
B, — LE TEMPS, = 6 décembre 1922, 

tesson dedterre _cuite, l'ostrakon, 
aissance à l’ostracisme. Cette insti- 

tat, quela‘malice combinée d’Alci- 
hiade et de Nicias, au dire de Plutarque, fit abo- 
flir, avait rendu trop de services pour être tout 

| A fait supprimé: Dans le temps où la ville cou- 
|  monnée de violettes veut revivre les heures de 
| v sFlendeur et ressusciter sa gloire, il est na- 
| turel qu’elle remette en vigueur ‘ses instru- 
| . ments de règne. Le tesson de terre cuite en était 
| un ; simple, commode, portatif, il vous réglait 
|  Proprement le sort d'un ‘citoyen, généralement 
| Un « aristo/», pour parler grec, en l'envoyant 
Ÿ méditer sur les capriees de l’Agora, loin'd’Athè- 

mes. La condamnation. au, bannissement du 
prince André renoue les. usages les plus im- 
prégnés de sel attique. La condamnation est-; 

| elle juste? Ici encore, l’incertitude souligne ie 
rapprochement, I'assimilation avec les juge- 
ments de style ancien. Rien ne-nous à prouvé 

ue l’ostracisme fut toujours appliqué avec 
â Justice. Il dépendait de la fantaisie du peuple, 
|  lequel était à la merci d’un discours habile. 
{ La parole était un archonte inamovible et 
\ tout-puissant; il n'avait rien . d’un. éponyme. 

| Ge que les citoyens d’Athénes .. demandaient à 
) Yostracisme, c’était de fonctionner d’une ma- 

( Mière aisée, et comme co:bon fonctionnement 
| me relevait que d’eux-mémes, ils se piquaient 
|  d'en assurer l'exercice facile. Les petits tessons 
F Étaient en mouvement et agités sans cesse. 

[ De vrai, le séjour de la cité de Minerve deve- 
inait dangereux à quiconque s’y élevait par 
son mérite ou ses fonctions; il ne faisait pas 
Don y occuper trop -l’opinion et l’attention pu- 
bliques. S’il y avait eu à Athènes des journaux 

{  dans le genre/ des ‘ nôtres, la chronique judi- 
ciaire aurait comporté une rubrique des dépla- 
icements et des villégiatures forcés. L'exil, cer- 
tes, devait être aussi douloureux, aussi impie 
‘que’de nos jours. Si cependant vous aviez dit 
kux Grecs : « Ah! n'exilez personne! », ils au- 
raient souri et vous auraient condamné à chan- 
ger d’air. La peine leur semblait d’autant plus 
douce et humaine qu’ils. savaient bien qu’il ne 
fallait jamais quitter toute espérance en sor- 
*Tant d’Athènes. On revenait d’exil, tandis que 
la mort vous condamnait à vivre aux champs 
Ælysées, à l’état d’ombre. L'histoire d'Alcibiade 
m'a-tèlle pas montré que le hannissement n'ex- 
eluait pas des.retours, des retours.triomphants 
qui vous permettaient dè rendre d’éclatants ser- 
wices à la patrie? Il est vraisemblable que ni lc 
roi Constantin, ni le prince André ne suivront 
cet exemple. Le cas des deux frères n’est pas 
identique : Constantin n’a pas comparu devant 
des juges. C’est au prince André qu'il était ré- 
servé d'étre frappé de l’ostracisme renouvelé 
‘des Grecs. Tout compte fait, il n’est pas à plain- 
dre. On pouvait . craindre pour lui une issue 
plus cruelle. Personne d'’ailleurs n’a jamais 
cherché à examiner dans quelle mesure l’exil 

f & la-mode d’Athénes a eu de profitables réper- 
£ussions sur l'avenir du peuple -grec. Dès la 
flus haute antiquité, les Ÿu.rs Hellènes ont pris 
’habitude de s’expatrier. Ils ont passé à l’étran- 

iger les années de leur plus féconde activité. 
lAujourd’hui, lorsqu’on visite Athènes et qu’on 

| - demande à qui appartiennent les plus belles ré- 
pidences que l'on rencontre sur son chemin, le 
Jong des boulevards et des avenues de la capi- 
tale, on reçoit cette’ méme réponse : « C’est 
la maison d'un Grec qui a fait fortune à l’étran- 
iger. » L'ostracisme a du bon ef de l’excellent 
pour cette race, l'ostracisme volontaire, s'en- 
tend; mais qui dira s’il ne vient pas de l’autre, 

| deliniligé? 
Püisque le tribunal militaire athénien se li- 

fre à des manifestations archéologiques et 
qu’il remet l’ostrakon en honneur, pourquoi 
r'a-t-il pas repris une autre tradition illustre? 
Jugez de l’effet produit dans tout le monde ci- 
wilisé, dans ce monde qui se réclame des le- | 
cons et des modèles- de la-Grèce ancienne; si- 
‘on avait-lu; un-matin, que les-ministres et-le 
igénéralissime  accusés de’ trahison venaient 
‘d’être condamnés à boire la ciguë! IL y aurait 
eu partout autant de surprise que d’admiration 
pour un peuple qui, à cette heure, sait relier le 
présent à son passé inoubliable. Quelle victoire 
Pour le panhellénisme! La Grèce continue! 

illene vieillit pas; elle est.restée la méme. Le 
peuple athénien, comme la ciguë, garde toutes 
ses vertus. Les braves gens de notre époque, qui 
croient volontiers à la pérennité de la Grèce et 
Que ce pays n'a pas changé depuis les siècles 
'de sa puissance; qu'il a les, qualités exception- 
nelles des hommes fondateurs de sa célébrité; 
bref, que l’Athènes ‘ actuelle / est  l’Athènes 
d'Eschyle, de Sophocle, de Périclès, d'Aristo- 
phane, de Thucydide, d’Aristote et de Platon, 
auraient salué, avec une émotion profonde, la 
coupe de ciguë, la coupe de ces ajeux admira- 
bles, qui tant de fois fut pleine! 

‘Voyez maintenant qu’elles eussent pu être les 
iconséquences de cette condamnation au poison 
‘historique.-Au lieu de l’exécution au petit jour 

ar un peloton militaire;-au lieu de cette fusil- 
Tade rapide et impitoyable, dans un décor ba- 
nal et atroce, vous auriez eu une scène calme, 
élégante, olympienne et comme toute saturée 
de cefte philosophie sereine et résignée qui est 

une musique grave, la marche. funèbre vers 
Charon. C'eût été un nouveau banquet, non pas 
consacré à la discussion sur 'amour, mais à la 
préparation à la mort. On voit les six con- 
damnés, à leur table dernière, entourés de leurs 
parents € de leurs amis. M. Stratos aurait 
pris le temps de développer à son fils la phrase 
qu'il luilança en .allant devant les fusils : 
« Ne fais pas de politique! » Voilà uu thème 
dans la manière des  dialogues platoniciens, 
Que de choses des esprits agiles et suhtils pour- 
raient agiter et dire sur ce problème! 

11 est certain que la tragédie politique ‘d’Athé- 
nes a indigné justement les nations éclairées, 
élevées dans le culte des institutions parlemen- 
taires. Quels que soient, aux yeux de leurs com- 
patriotes, les crimes qu'ils ont jugés impardon- 
nables, le châtiment, chez nous, à paru impi- 
toyable, dur, ne correspondant plus aux mœurs 
politiques actuelles. La violence et les coups de 
force sont pourtant fréquents en.ce moment. 
Les exécutions ‘sommaires et sans miséricords 
d’Athénes mettent en question.la responsabilité 
ministérielle. Ils l’ont tranchée à la façon d’un 
nœud gordien. C'est un excès qué notre civi- 

lisation réprouve. Elle admet ct tolère un excès 
opposé : l’irresponsabilité, qui assure, en toutes 
circonstances, I'impunité. Entre les deux, la sa- 
gesse ne consisterait-elle pas à éviter que les 
gouvernants, échappant aux justes sanctions, 
aient jamais à répondre de leurs actes? 

JosePH GALTIER. 

NOUVELLES DU JOUR 

M. Reibel dans le Pas-de-Calais 
M. Reibel, ministre des régions libérées, accom- 

pagné de MM. Naud, chef adjoint de son cabinet, et 
eprince-Ringuet, ingénieur en chef des mines, 

s'est rendu hier dans le Pas-de-Calais pour visiter 
une partie du bassin houiller. 

Lo ministre a été reçu à Lens par M. Basly, 
député-maire, qui a renouvelé les revondications 
de la coopérative de Lens, relativement à la répar- 
tition des crédits. M. Basly a demandé une plus 
grande attribution pour permettre aux proprié- 
taires de continuer leurs travaux. 

Le ministre a rassuré M. Basly en ce qui con- 
cerne les crédits à attribuer I'an prochain, décla- 
rant qu’il s'emploiera activement à faire adopter 
le projet actuellement à l’étude pour qu'à l’avenir 
les ressources soient plus largement accordées; le 
ministre estime toutefois que l'entreprise de cons- 
tructions ne doit pas dépasser le montant des at- 
tributions à faire au département, 

Le ministre a réclamé de la méthode et de l’or- 
dre dans l’organisation des travaux. Il a exprimé 
l'espoir zÏue le Parlement votera bientôt le projet 
relatif à 'examen desplans d’alignement des villes. 

Puis M, Reibel s’est diriäé sur Liévin où*il a vi- 
sité la cité reconstituée 
n° 1 en reconstruction et les services centraux des 
mines de Liévin. 

Un déjeuner lui a été offert dans la salle des 
fêtes des nouveaux bureaux de i'administration; 
le personnel administratif et les plus vieux ou- 
vriers de la mine y assistaient. 

Répondant à une allocution de M. Courtin, pré- 
sident du conseil d’administration, le ministre a 
exprimé sa pleine confiance dans l’avenir et a 
constaté les progrès accomplis dans la reconsti- 
tution des mines; il a ajouté : 

La France n’est pas militariste; elle veut reprendre 
sa place dans le monde comme étant le porte-parole 
des sentiments de justice et de fraternité entre les 
hommes. 

Le ministre s'est rendu ensuite à Béthune, ac- 
cueilli. par, la_municipalité, dont il a reçu les 
doléances ainsi que celles de certaines coopérati- 
ves. 

M. Elby, président de la chambre de commerce, 
a appuyé les réclamations présentées au minis- 

e. 
M. Reibel a répondu qu'il donnerait des ins- 

tructions pour l’application de sa récente circu- 
laire. Il a fait ressortir la grande part prise par 
l’agriculture du département à la reconstitution 
de son sol. 

Le ministre des régions libérées était de retour 
à Paris à la fin de la soirée. 

L'incident Uhry-Walter 
Notre correspondant de Strasbourg nous écrit : 

Des réunions de protestation ont été organisées 
en Alsace à la suite de I'incident Uhry-Walter à la 
GHiembre. Des groupoes -do-Lingolshoim ‘funenos 
centre ouvrier: dans la.‘banlieue immédiate ‘de” 
Strasbourg) et d'Offendorf ont voté à l'unanimité 
des ordres du jour de sympathie pour M. Wai- 
ter et de protestation contre M. Uhry. A la réunion 
d'Offendorf assistait au grand complet l'Associa- 
tion des bateliers du Rhin. 

. Les commentaires de la presse locale sont una- 
nimes pour déplorer de pareils incidents et s'en 
indigner. A 
Ps 

CHRONIQUE ÉLECTORALE 

Election sénatoriale 

YoNNE. — Une élection doit avoir lieu le 10 d 
cembre, afin de pourvoir au remplacement de M. 
Mareel Ribière, sénateur radical socialiste, décédé. 
Quatre candidats sont sur les rangs. 

À la suite d'un appel des maires républicains des 
deux cantons d’Auxerre, M. Félix Milliaux, député 
radical socialiste, vice-président du conseil géné- 
ïnl_ ancien maire d'Auxerre, a accepté la candida- 
ure. 
D'autre part, sous les auspices de la Ligue de 

la République, a été posée la candidature de M. 
Henri Hamelin, ancien conseiller général, direc- 
teur-imprimeur du Républicain de l’Yonne, organe 
radical socialiste de l’arrondissement de Joigny. 

Le troisième candidat est M. François Breton, 
républicain socialiste, membre du conseil supé- 

le Rollancourt, la fosse | 

rieur de l’agriculture, président du syndicat des 
vétérinaires de France. 

Le quatrième candidat est M. Cyrille Goulegata, 
propriétaire à Courtois, exploitant agricole, qui se 
présente comme candidat du bloc des gauches. 
—— — 

A L'HOTEL DE VILLE 

CONSEIL MUNICIPAL 

SÉANCE DU + DÉCEMBRE 

M. Peuch préside. 
Hommage à M. Vaillant. — Le président in- 

forme l’assemblée qu’il vient d'apporter à M.:Vail- 
lant, le savant radiographo de I'hdpital Lariboi- 
sière, opéré pour la treizième fois, l'hommage ému 
du Conseil municipal. Il tient encuro à lui adres- 
ser, du haut de la tribune, I'expression renouvelée 
de « sa sympathie fervente et de'sa respectueuse 
admiration ». 3 

Je l'al vu, ajoute M. Peuch, au milieu de l’émotion 
générale, sur son it de douleur, le visage empreint 
d'une sérénité merveilleuse, étonné et presque confus 
des témoignagés de‘sympathie et d'admiralion qui lui 
viennent de toutes parts. M. Vaillant n’a pas chershé la 
gloire, mais la gloire est venue le chercher en dépit de 
Tui-même, et s’il n'est pas en nolre:pouvoir, selon une 
belle parole, d'honorer de tels dévouements et de tels 
sacrifices, il nous appartient de nous honorer’ d'eux, 
d'en recueillir la leçon ct de nous inspirer de leur 
exemple. 

Le préfet de la Seine,qui a déjà fait exprimer à 
J’héroïque patient tous les vœux de .guérison et,| 
touto l'admiration du gouvernement de la Répu- 
blique et de l'administration préfectorale, déclare 
qu'il s’associe de tout cœur aux paroles de M. 
Peuch, et au nom de I'administration générale de 
I'Assistance publique, lo dirocteur, M. Mourier, 
remercie le président et le préfet de l'émouvant 
hommage qu'ils viennent de rendre à Charles Vail- 
lant, « un homme dont le sacrifice réfléchi et treize 
fois renouvelé .atteint l'héroïsme le plus pur et 
le plus élevé ». ; 

Puis le Conseil est unanime à renvoyer au bu- 
reau une proposilion de M. Deslandres tendant à 
remettro à Charles Vaillant la médaille d’or de la 
ville de Paris. 

Les pelouses des Champs-Elysées. — Sur le 
rapport de M. Poiry, un crédit est accordé pour la 
réfection des pelouses des jardins aux abords des 
palais des Cham: lysées. 3 

Pour les mutilés et leurs guides. — Conformé- 
ment aux conclusions de la 1* commission, pré- 
sentées par M. Marcel Héraud, les aveugles et mu- 
tilés de 100 0/0 ayant besoin de l’assistance d'une 
tierce personne, conformément à-d'article 10 de la 
loi du 31 mars 1919, bénéficieront, sur les trans- 
ports en commun, des avantages accordés aux mu- 
tilés de 50 0/0. La tierce personne qui les accom- 
pagnera aura droit au transport gratuit. 

L’hospitalisation des vieillards. — La sollicitude 
que 1e Conseil municipal témoigne aux milliers de 
vigillards bénéficiant de l'assistance obligatoire est 
telle que pendant plus de trois heures leur déplo- 
rable situation est exposée dans des termes à peu 
près identiques par un nombre incalculable d'ora- 
teurs, Cette situation peut se résumer ainsi : l’al- 
location de 50 frrnes par mois des assistés à domi- 
cile est notoirement insuffisante et ne peut être 
légalement relevée. Il faudrait donc hospitaliser le 
plus possible de ces 42,000 secourus. Mais les 1its 
manquent et en créer doit entrainer une grosse dé- 
pense pour le budget. 

Toutefois, le préfet de police fait connaître que, 
à Viliers-Cotterets, les réparations nécessitées par 
la guerre terminées, on pourra disposer de 500 
lits. Il y en a 200 à Nanterre. D'autre part, dans 
une intervention très applaudie, M. Mourier, di- 
recteur de l’Assistance publique, indique qu'il a 
saisi le préfet.de la Seine de propositions tendant 
à metlre à la disposition des assistés, grmm_ le- 
ment à Bicêtre et à la Salpëtrière, 1,022 lils. Il 
conviendra donc à la ville et au département d'ac- 
corder les crédits nécessaires. Et, à cet égard, M. 
Lalou, si pénible que soit son devoir, est tenu de 
faire les plus .expresses réserves sur l'importance 
de la dépense gue ces créations entraineront. Mais 
le projet sera étudié avec tout l’intérêt que néces- 
site une question de solidarité sociale. 

La grève des boulangers. — Avant quatre heu- 
res, le Conseil s’était prononcé pour l'urgence sur 
une question relative à la grève des boulangers. 
Mais ie débat Précédeni ayant commencé fort tard 
en raison de I'heure à laquelle arrivent les con- 

& de celle où commencent les séances, cette 
a été renvoyée à vendredi. 

CAPRÈS LA GRÈVE DES BOULANGERS 
; “Les poursuites ; 

L'information: ouverte' et confiée à M. Leroy, 
juge d’instruction, poursuit, quant à présent, son 
cours. 
Dans la journée d’hier, M. Leroy a entendu dans 

son cabinet les deux vice-présidents du syndicat 
de la boulangerie : MM. Charles Lecourieux et 
Jean-Baptiste Blanchard, ainsi que les deux secré- 
taires, MM. Henri Blondeau et. Ernesl Piroue'le. 
Ces quatre boulangers, comme on le sait, sont in- 
culpés du délit de coalition. 

M. Leroy a également entendu et inculpé M. Da- 
motte, ancien président du syndicat. 
Tous les inculpés ont protesté contre les pour- 

suites dont ils sont l’objet. 5 ë 
Quant à M. Duvivier, ancien vice-président, qui 

avait été également convoqué, M. Leroy l'a mis 
hors de cause, en considération du fait que, depuis 
le mois de juillet, il n’était plus vice-président, 

Le rôle de l’Union civique | 

Parmi les organisations qui avaient offert leur 
service à la population parisienne pour son ravi- 
taillement, il faut citer l'Union civique, présidée 
ar le général Balfourier, dont le siège est rue de 

gollérino, 6. Dès la période de tension, elle s'était 
assuré le concours de 400 vendeurs et vendcuses 
de pain volontaires pris dans toutes les classes de 
la société et celui de 22‘chefs de vente chargés de 
la surveillance et de la liaison avee I'Union ci- 
vique. Tout ce système, d'accord avec les pouvoirs 

seillers 

publics, devait fonctionner à plein le mardi 5 dé- 
cembre, date à laquelle, si l’approvisionnement 
avait été normal à Paris, la vente aurait pu avoir 
lieu dans de nombreux locaux désignés ainsi à 
l’avance. 
L'Union civique, qui n'est pas un organe de 

parti.ou de classe, prouvait par 14 qu’en toutes 
cir%aî_nstanees elle n’a qu'un objet : servir l’intérêt 
public. 

P = = 

ARMÉE 

JUSTICE MILITAIRE. — Est désigné pour faire partie de 
la commission, en vue d’étudier la réforme du Code de 
juslice militaire, pour l'armée de terre, M. Hugueney, 
professeur à la faculté de droit de l'université de Laris, 
en remplacement de M. Garçon, professeur de droit 
pénal à la même facullé, décédé. 

MARINB 

LA MARINE AMÉRICAINE. — Dans son rapport anauel, 
M. Denby, secrétaire d'Elat à la marine, dit que la me- 
rine de:guerre américaine doit êlre maintenue en force 
suffisante*pouf soutenir la politique des Elats-Unis, son 
commérée et protéger les intérêts américains au delà 
des mers. 
M.‘Deñby estime quie cette politique est sensée ‘et 

hors de ‘toute critique. - 
11 fait/ressortir, en outre, que les Elats-Unis ne peu- 

vent pas eux-mêmes se conformer aux clauses du traité 
naval de Washington, tant que toutes les autres puis- 
sances signataires de ce trailé ne l'auront pas ratifié 
pour leur propre compte, ou n'auront pas indiqué, à dé- 
fout, toute autre façon de procéder qui viserait à at- 
teindre le but proposé par les Etals-Unis. 
S Es 

ACADÉMIES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES 

Académie des sciences 
La fondation Edouard de Rothschild. — On sait 

ue M. Ed. de Rothschild a fait, l’an dernier, un 
âon de dix millions destiné au développement de 
la recherche scientifique. M. Ch. Moureu, désigné 
pour représenter l’Académie au conseil d’adminis- 
tration de cette fondation, assure à ses collègues 
que, dès ‘la première année, cette institution a 
rendu les plus grands services. Eile a notamment 
trouvé dans la jeunesse des grandes écoles et des 
instituts quelques sujets d’élite dont elle a encou- 
ragé la vocation en leur fournissant le moyen d'ac- 
complir un stage dans les laboratoires de recher- 
ches, Elle a, en outre, subventionné des travaux de 
haut intérêt et constitué quelques groupements de 
savants qui coordonnent leurs efforts en vue d’étu- 
dier des problèmes nouveaux. d'un caractère très 
général. 3 

eaux des différentes sources présentent un degré 
léger d'acidité. Ils ont établi en outre que chaque 
malade réagit de facon très particulière à la mêma 
dose d'eau thermale. On en peüt’ conclure que la 
quantilé d'eau administrée à 'chaque malade doit 
être calculéo’ selon ses réactions’ et les atteurs de 
cette note proposent une métliôde de mesure phy- 
sioloîîäämment précise, qui pourrait'se substituer 
aux iludes quelque peu émpiriques qui sont 
d'usage dans l’administration de la thérapeutique 
thermale. 

Sur la géologie des Pyrénées. — M. Termier pré- 
sente un travail de M. Viennot sur la tectoniqua 
des environs de Bagnères-de-Bigorre et de Lour- 
des. Sur un substratum de schistes d'âge albien, 
on trouve 13, distribuées de façon. chao 
roches métamorphiques appartenant au H:. € 
trias. Ce sont les témoins d’une. nappe de charriage 
qui correspondrait à la nappe B. des Pyrénées. 

Elections. — L'Académie  procède, ‘ en: fin de 
à . séance, -à“ plusieur: éleotions."‘Elle'é’m'd‘abord, 

fs B kot an ooty 
pour-#028° (présidént ‘ pour “r9z4 
(Tarn-et-Garonne) en 1851, " sou: 
I'Obscrvatoire de Paris, membre: du'‘Bureau ’des 
longitudes, M. Guillaume Bigourdan appartient à 
l’Académie des sciencès (section ‘d'astronomie) de- 
puis 1944, | 6s é 
L'Académie élit ensuite correspondant pour la 

section ‘de physique générale M. Bragg (de Lon- 
dres), en remplacement de M.-Benoit; décédé, et 
correspondant pourla section -de chimie; M. Sen- 
dersens (de Toulouse), en remplacement de M. Bar- 
bier, décédé. 

Académie des sciences morales et politiques 

L’Académie des sciences morales et politiques a 
artagé le grand prix Audiffred (ouvrages) de la 
‘açon suivante : elle à accordé deux prix' de 1,500 
francs à MM. Charles Dcloncie et Charles Cestre; 
quatre de 1,000 francs à MM. Charles Heyraud, les. 
lieutenants-colonels Bourdeau et Corda et le co- 
lonel Le Hénaffe, en partage avec le capitaine Bor- 
necque; quatre de 500 francs à MM. H. Asselin, 
A. Duboseq, Le Malicoff et le docteur Nobécourt, 
en {w]lagü avec le docteur Schreiber. 

Ello a aussi partagé le prix de Courcel entre 
lf\{. L. Halphen, 1,500 francs, et M. G: Lardé, 500 
francs, 

Cours et conférences \ 
— M. Jean Bosler, astronome adjoint & l'Observa- 

toire de Paris, fera ce soir mardl, à 8 h. 45, & l'amphi- 

tuéâtre de physique de la Sorbonne, une conférence sur 
« l’Evolution des étoiles. Méthode spectroscopique de 
Walter Adams pour l'évaluation des parallaxes stel- 
laires. Etoiles naines et étoiles géantes :. recherches de 
H, N.-Russell. Equilibre dynamique et thermique des 
étoiles : théorie de A.-S. Eddington. Confrontation de 
la théorie avec l’observation », 

—Au Coliège de France, l'ouverture du cours de 
M. Edouard Le Roy, membre de l'Académie des sciences 
morales et politiques, annoncée pour le jeudi 7 dé- 
cembre, est remise au jeudi 4 janvier. 
— M° Henri-Robert donmait, hier sa troisième confé- 

rence à l'Université des « Annales » sur « les Causes 
célèbres ». Il avait à parler de Marie-Antoinette, sujet 
qui semble épuisé tant il a été traité, et auquel il prêta 
un intéret pathétique et nouveau par tout ce qu'il sut 
y apporter de vie, de talent, de traits caractéristiques. 
Le portrait qu'il traça de la reine aux jours heureux, lé- 
gère, séduisante, bonne et absolument pure demeurera 
inoubliable parmi ceux qui ont'entendu cette admi- 
rable lecon. Elle sera répétée le mercredi 13 décembre 
et publiée dans Conferencia. Dans sa dernière leçon, 
M° Henri-Robert, continuant le drame, montrera Marie- 
Antoinette, aux prises.avec ses bourreaux, 

TRIBUNAUX 
M. Pietiro, ancien prôfet, devant la cour d'assises 

{De notre envoyé spécial) 

Limoges, 4 décembre. 
On a vu ce qu'avait été la première audience 

de I'affaire Piettre, celle du matin, et comment les 
débats avaient porté pendant un peu plus de deux 
heures sur les marchés passés par M. Welter avec 
l'office du ravitaillement du département de la 
Creusc et sur une sonime de 3,000 francs que M. 
Welter aurait versée à M. Piettre. Celui-ci répou- 
dit à cette accusation, qui n’est pas retenue par le 
arquet général à I'encontre de l'ancien préfet, que 
adite somme de 3,000 francs devait désintéresser 
les commerçants mécontents de leurs livraisons; 
cet argent n’ayant pas été utilisé, fut remboursé 
à M. Welter. 

Pendant l'audience de l'après-midi, qui a com- 
mencé à deux heures pour être levée. seulement 
à sept, le président s'est occupé plus spécialement 
des marchés qui avaient été consentis à M. Edrei, 
nous avons dit déjà dans quelles conditions, et de 
la somme de 18,000 francs qui aurait été, en plu- 
sieurs versements échelonnés, payée à M. Piettre. 
Ainsi avons-nous touché au point essentiel du pro- 
cès : M. Edrei a-t-il été un corrupteur et M. Piet- 
tre a-t-il été un corrompu? 

Les débats furent longs, obscurs, toujours ani- 
més, quelquefois violents et émouvants. La preuve 
a-t-elle été faite de la corruption? Je me garderai 
de répondre. Voyons ce qui s'est dit; examinons ce 
qui s'est fait. 

Des marchés passés par M, Edrei, nous ne dirons 
pas grand’chose. Il vendit un peu de tout : des ha- 
Ticols qui ne cuisaient pas, des cafés torréfiés qui 
se détérioraient en magasin, des savons qui n'a- 
vaient pas, pour être utilisables, là quantité d'hüile 
nécessaire, du lard qui n’était pas comestible, des 
brosses à dont en telle quantité qu’on ne LPUL ja- 
mais arriver à s'en défaire. Mais M Edrei était un 
commergant qui, d’évidence, n'est point sans re- 
proches. On n'avait, surtout après l’expérience, 
qu'a ne pas continuer à lui donner les commandes 
qu’il eut encore. Jusqu'a un certain point, M. Edreï 
peut donc soutenir âue ses marchés ont été régu- 
liers. Il y aura lieu de voir, cependant, si le compte 
en banque qu'il se fit ouvrir par le préfet fut ré- 
gulier lui -aussi. 
Quand tous ces marchés eurent été passés. en 

revue, M. Edrei fut invité par le président à faire 
connaître les conditions dans lesquelles il était 
entré en relations avec l’ancien préfet de la Creuse, 
et,M. Edrei a déféré avec une grande prolixité à 
son invitation. Il avait su que son amie, Mme De- 
lasalle, et une amie de celle-ci, Mme Berger, de- 
vaient, certain jour de décembre 1919, déjeuner au 
restaurant à Paris, avec M. Piettre, qu’elles avaient 
rencontré quelque temps auparavant dans un salon 
de dégustation. Mme Delasalie lui avait dit que le 
préfet était venu de Guéret à Paris pour faire des 
achats utiles à son office départemental de ravi- 
taillement. Des achats? Cela pouvait l'intéresser, 
lui qui s'occupait du placement, plutôt difficile, 
de produits pharmaceutiques. H arriva done, com- 
me par hasard, au rendez-vous que M. Piettre avait 
donné aux deux dames, fut présenté et invité. Au 
dessert, on parla quelque peu affaires. M. Edrei 
offrit son concours, faisant, comme il l’a dit,-des 
offres. de principe. Le préfet lui répondit qu'un 
homme s'occupait à Guéret de tout cela, M. Cho- 
meau. Et M. Édreï de revenir à son tour sur les 
affaires qu'il fit avec T'office de Guéret, mettant 
quelque coquetterie à souligner qu'il fui, le pre- 
mier à proposer,des.résiliations.totales ou.des ré-, 
siliations partielles avec des ristournes, jusqu'au 
moment où il cessa tous marchés avec le départe- 
ment de la Creusc parce que cela ne l’intéressait 
plus. 

Entre temps, dit-il, j'avais, à la requête du parquet 
de Guéret, été arrété pour spéculation illicite et fraude 
alimentaire. J'avais, sur toutes les affaires de l’office, 
gagné péniblement une vingtaine de mille francs, et 
voilà que bientôt on allait m'accuser d'avoir distrait 
18,000 francs de ces 20,000 pour les donner à M. Piettre 
qui les aurait reçus à titre de cadeau! On me remit, 
non sans difficulté, en liberté provisoire. Je pouvais 
profiter de ‘cette liberté pour m’enfuir. Je suis ici. J'y 
suis volontairement, J'y suis venu pour défendre mon 
honneur. 

En somme, ce qu'on va, pendant un long moment, 
reprocher à Edreï, ce sont les déclarations con- 
tradictoires qu’il a faites au sujet de ces 18,000 
francs. 

— Dès votre arrestation, en effet, explique le prési- 
dent, vous avez soutepu n'avoir été dans tout ce qui 
arrive qu'une malheureuse victime, et très spontané- 
ment, vous avez déclaré avoir remis à M. Piettre, en 
plusieurs versements et de la main à la main, une 
somme de 18000 francs. Vous avez confirmé cetic 
déclaration quelques jours plus tard, au cours d'une 
confrontation avec Mlle Lévy, votre dactylographe, dont 
vous avez invoqué le témoignage. Par la suite, il est 
vral, vous êtes revenu sur ces deux déclarations. Alors, 
et avant d’en arriver au dernier système que vous 

soutiendrez, vous avez dit qu'il s’agissalt d'un prêt. 
Pourquoi ces variations successives? 
— D'abord, répond Edreï, j'avais eru comprendre à 

la façon dont j'étais interrogé que si je voulais béné- 
ficier d'une mise en liberté provisoire, il me fallaït 
compromettre quelqu’un : le préfet. D'ol, dans l’état 
de prostration où je me trouvais, mes premières dé- 
clarations. Puis, je réfléchis et de ces réflexions surgit 
ma deuxième version, celle du prét. Enfin, je me déci- 
dai à confesser la vérité tout entière, celle d'un rem- 
boursement de plusieurs factures fait à Mme Berger, 
tailleuse, par Mme Delasalle, sa cliente, et cela par 
l'intermédiaire de M. Piettre, qui était intervenu au- 
près de moi pour que je paye alors que j'avais, en 
vue de ‘ce remboursement, refusé tout crédit à Mme 
Delassale. 
M. Piettre m'avait dit : « Votre emie doit de Far- 

gent à Mme Berger. Celle-ci, qui est la sœur d'un 
parlementaire particulièrement honorable, a de mui- 
tiples soucis; elle a un mari gravement malade et sa 
maison de couture traverse une crise telle qu'elle se 
trouve actuellement -3 la veille de la ‘faillite. » -Alors, 
par sympathie pour M. Piettre, qui m'avait toujours 
témoigné beaucoup d’estime, je consentis à payer ce 
qui était dû. 

Si cette version définitive n’avait pas été la vraie, 
pourquoi -m'aurait-on accordé le bénéfiée d'une mise 
en liberté provisoire, puisqu'on tenait soug les ver- 
Tous un corrupteur? ‘ 

— Pourquoi, interroge à son tour le procureur gé- 
néral, n'avez-vous pas dit cela plus tôt? 

— Je voulais, répond Edrei, éviter un scandale au- 
quel des noms de femmes se trouveraient mêlés, 
— Y a-l-il pour une femme, poursuit le procureur, 

déshonneur à acquitter- une mote de couturière? 
— Assurément non, mais un homme marié, M. Piet- 

tre, se trouvait aussi mêlé à l'affaire en qualifé d'in- 
termédiaire. 
— Quoi qu'il en soit, fait remarquer le président, 

il est curieux que ce règlement par acomptes ne sc 
produise pas quand vous-avez eu oessé toutes rela- 
tions avec l'office de Guéret, s'échelonne, au -contraire, 
entre les premières affaires que vous avez traitées et 
celles que vous traiterez encore. Et puis, entre temps 
et avant la confrontation que vous aurez aveo M. Piet- 
tre et au cours de laquelle vous donnerez votre der- 
nière version, n’aviez-vous pas eu la possibilité de 
voir le préfet, de vous concerter avec lui? 
— Jamais, avant cette confrontation, s'écrie M. Pièt- 

tre avec force, jamais je n'avais vu ni voulu voir, ni 
à Guéret, ni à Paris, ce qui m'était facile, M.-Edrei. 
Cela, je l'affirme et tout ce que vous m'opposez ne 
ropose que sur des hypothèses, 

— Eh bien, mol, s'écrie. le. procureur général. en 
s'adressant à Edreï, je dis que vous êtes un menteur. 
Vous'mentez quand vous dites que vos premiers aveux 
vous auraient été inspirés à l’instruction : îls furent 
spontanés alors, et vous mentez encore quand vous, 
tentez de les reprendre. Vous mentez aussi quand vous 
cherchez à insinuer, quand vous continuez d'insinuer 
que cette affaire est une affaire où l’on a volontaire- 
ment glissé de la politique. Non, non, il n'y a pas de 
politique ici. Nous y venons la conscience nette. Il 
s'agit uniquement de savoir si un préfet de la Répu- 
blique a reçu des fonds pour trafiquer de sa haule 
fonction. 

A T'apostrophe du procureur général, M* Lévy- 
Oulmann et M* de Lacrouzille répondent à leur 
tour. Le débat s’est échauffé, mais il se calme bien- 
tôt et lo président en profite pour s'occuper des 
versements effectués par Edrei, M. Piettre étant 
amené par une question posée par un juré à dire 
que la préfecture de la Creuse, avec le logement 
et le cgaufiage, lui rapportait 36,000 francs par 
an. 

J'affrme, dit Edrel, et son interrogatoire se ter- 
mine sur ces mols, que les 18,000 francs versés. à M, 
Piettre et remis par lui à Mme Berger-n’ont pas été 
donnés en manière de corruption. IIs l'ont été pour 
payer une dette de Mme Delassalle. 

Que dire, après cela, de l’interrogatoire de M. 
Piettre sur les faits Edrei? Toutes ses réponses 
peuvent n’en faire qu’une, 

— Je nie, avec toute la force d'une conscience qui 
n'a rien à se reprocher! Que M. Edrei ait varié dans 
ses déclarations et qu'on le lui reproche, ça ce n’est 
pas mon affaire! Moi, je n’ai jamais varié, et je mets 
au défi qu'on puisse apporter la preuve.d'une collu- 
sion quelconque aveo Edrel. 

Eh quoi | aveo la situation que j'avais, je me 
serais vendu pour 18,000 francs! Des sommes considé- 
rables me sont pendant la guerre passées entre les 
mains. Je pouvais dépenser sans compter, et qu'est-ce 
qui me reste? Rien, vous entendez bien, il ne me reste 
rien! Je suis pauvre; je travaille, ma femme travaille, 
ma fille travaille. Quand, après notre départ de Guéret 
et ma mise en disponibilité, nous sommes ‘allés à 
Paris, nous avons dû mettre nos bijoux au . Mont-de- 
Piété’ pour payer notre propriétaire. Et je me ‘scrais 
vendu pour des quatre, cinq ou huit mille francs! 
Après vingt-trois ans d'administration, je sors pau- 
vre comme mon père sortit pauvre -de la politique! 

On vous a dit que la politique ne jouait pas dans 
ce ‘procès. ‘Fenez: àchaque session du conseil géné- 
ral; des petits- papiers-me.visant -ont été ädressés aux 
journaux. Il en a été.adressé & tous ceux chez qui 
je oherchais un emploi. Après-m'avoir'fait bon accueil. 
on me disait : « Ah! vous êtes M. Piettre, l’ancien 
préfet de la Creuse? Merci bien! nous n'avons pas be- 
soin de vous. » Et pour vivre, j'ai dû me réfugier 
dans l'anonymat, ainsi que ma femme, du reste, d'un 
courtage en publicité, et vous dites que je me serais 
vendu ! Non, non, cela n'est pas, et je proteste avec 
toute l'énergie dont je suis capable! 
— Les jurés choisiront, dit le président en concluant, 

s'ils doivent retenir les premières déclarations d’Edrei, 
ou s'en tenir à sa seconde et dernière version. 

Lo premier des témoins, M. Constantin, inspec- 
teur général des services administratifs au minis- 
tère de l'intérieur, est aussitôt introduit. M. Cons- 
tantin fut, on le sait, envoyé à Guéret par le mi- 
nistre pour enquêter sur les faits qui avaient dé- 
terminé le conseil général à demander l'ouverture 
d’une information. 

Mon enquêle eut pour base, dit-il, le rapport qui 
avait provoqué la détermination prise par l'assemblée 
départementale, et je m'eus pas de péine à me con- 
vaincre que M. Pieitre avait-commis des maladresses, 
qu'il avait été léger, qu'ayant voulu agir en commer- 
cant, il avait le plus souvent agi en commerçant inex- 
périmenté. Cependant, si le département, du fait de 
l'office proprement dit de ravitaillement, se trouve à 
découvert d'une somme un peu supérieure à 300,000 
francs, il doit aussi faire entrer en ligne de compto 
les 400,000 francs de bénéfices qu'il a réalisés du fait 
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CHROMIQUE MUSIGALE 
Æ l'Opéra : première représentation (à ce théâtre) 

de  Grisélidis, conte lyrique en trois actes et un 
prologue, poème d’Armand Silvestre ct M, Eu- 
gène Morand, musique de Massenct. 

Petite suite, de Claude Debussy. 

Aux approches de la nouvelle année, M. Jac- 
Qques Rouché s’est avisé de nous faire le présent 
d'une imagerie enfantine qui doit nous remplir 
de délices et de surprise. 

Peut-être le directeur de l'Opéra a-t-il voulu 
\ hous recréer une ingénuité. Car nous nous sen- 
tions redevenus semblables aux petits, à écou- 
ter, dans ces paysages de grâce et d'innocence, 
la vertueuse et primitive histoire de Grisélidis. 

Nous ne sommes pas si endurcis que nous 
puissions résister à ces joueuses et naïves 
avances. 

‘Mais c'est une véritable moralité musicale 
que Grisélidis. Elle enseigne, avec mille grâces 
riantes, les voies étroites par quoi il est conve- 
nable à une femme de mener une pure vie. 

Lorsque je disais que cette briHante leçon de 
patience, en musique, s'adresse ‘aux enfants, 
Jj'allais un peu loin. Elle est faite plutôt pour 
jeunes filles. Mais je ne voulais pas avoir l’air 
de méconnaître nos modernes adolescentes, 
éprises de sport, de danses frétillantes et de 
spectacles hardis. 1l est parmi clles encore des 
vierges sages. Elles prendront le plus vif agré- 
ment à l’audition de Grisélidis. 

C’est une antique, délicieuse et édifiante his- 
toire ‘que ‘celle de Grisélidis, souvent, diverse- 
ment et depuis longtemps contéo. $ 

/ L& pauvre chevrière ‘devenue marquise de 
Saluces vivait, si.l’on en croit la légende, au 
onzième siècle. Plusieurs ‘affabulations en ont 
été tentées. L'un des plus anciens récits est 
celui de Marie de France,.qui, en vers de huit 
syllabes, rimant deux à deux, écrivit sur ce 
sujet le Lai du fréne (Lai del freisne) (1). Boc- 
cace s'en empara.à son tour, et pour couvrir 
tant de gaillardises en fit la dernière nouvelle 
x austère — de son Décaméron. 

On rétrouve encore le pathétique visage de la 
marquise gardeuse de moutons dans le Mys- 
tére de Grisélidis, qui ne comportait pas moins 
de trente-cinq personnages et fut représenté à 
Ja fin du quatorzième siècle, et aussi dans le 
Parement des dames, d’Olivier de' La. Marche, 
‘dans le Mirouer des femmes vertucuses, publié 
à Lyon, en 1546. % 

Ce dernier opuscule retiendra plus particuliè- 
rement notre attention. 

) Voir les Poésies de Marie de France, recucillies et 
Publiées par R. de Boquefort. (Paris, 1620, 2 voL in-8°.) 

Les décorateurs, sinon les auteurs, semblent 
s’en être inspirés. Le rideau qu'ils ont peint 
pour le conte lyrique que vient de'jouer l’Opéra 
porte une banderole avec cette inscription : 
« Cecy est le miroir de l’épouse fidéle. » La. 
brochure Iyonnaise, après la biographie de Je- 
,hanne, la bonne Lorraine, « ensemble la pa- 
tience de Grisélidis par laquelle est démontrée 
la vraie obédience et honnêteté des femmes ver- 
tueuses ». Nous y apprenons que « Grisélidis, 
{ille d’un pauvre homme rustique, appelé Jean- 
nicolle, assez belle de corps, de bonnes mœurs 
et en très grande honnéteté, n'avait pas appris 
d’être nourrie de viandes: délicieuses et de cho- 
ses molles et riches, ni délicatesses ». Dans un 
langage savoureux, c'est tout le conte de Boc- 
cace qui est là reproduit. 

Le grand écrivain des Contes de ma mère 
l'Oye, Charles Perrault, célébra Grisélidis en un 
poème aujourd'hui introuvable ct dont l’admi- 
rable façon est digne de La Fontaine. 

Le fait le plus plaisant à retenir est celui-ci : 
il y a soixante-dix ans, l’Académie royale de 
musique créait Grisélidis ou les Cing sens, bal- 
let pantomime en 3 actes et 5 tableaux, de Du- 
manoir et Mazillier, musique d’Adolphe Adam. 
L'action, des plus fantastiques, se passait 
d’abord en Bohéme, puis en Moldavie, et ne 
rappelait d’aucune sorte la légende médiévale 
de Grisélidis. 
Chose curieuse, l’argument se rapproche sen- 

siblement de celui d'Esclarmonde. L'œuvre 
d’Adolphe Adam n’avait pas dû passer inaper- 
çue. Carlotto, Grisi interprétait dans cette féerie 
dansante le rôle de « la bergère Grisélidis », et 
Petipa celui de l’amoureux prince Elfrid. 

Aujourd'hui, l'Académie royale, devenue Aca- 
démic nationale, nous donne Grisélidis, agré- 
mentée de ls musique-de Massenet, conte lyri- 
que de deux bons rhéteurs de théâtre : le jovial 
et raffiné parnassien Armand Silvestre et M. 
Eugène Morand. On se rappelle que ce même 
ouvrage avait été créé, le 20 novembre 1901, 
à l'Opéra-Comique, ol il obtint quatre-vingts 
représentations. 7 

Le rideau, qui semble l’agrandissement d’une 
merveilleuse image de missel, se lève pour le 
prologue. Et c’est une tapisserie de haute lice, 
entourée d’une bordure finement ornée. 

Par enchantement, ct d’un coup mystérieux, 
le berger Alain soulève l’étoffe, déchire les fils 
imperceptibles de laine et de soie, s'anime, à 
gauche de la tenture mystéricuse. 

Il chante, nous dit son amour pour Grisélidis 
et crée parmi ces bois et ces fontaines, immo- 
biles, la plus tendre atmosphère. Mais ‘passe 
la marquise, dont tout l’entendement est à chas- 
ser, à droite du panneau. 

Puis, au milieu, sous les ailes battantes de sa 
coiffe, personnage central de la vieille tapis- 
serie, monte Grisélidis. Elle est si belle et si 
secréte que le marquis; fasciné: la demande 
nour femme, 

Leurs extatiques flançailles sont célébrées par 
les anges du Paradis. . ; 

Le marquis a épousé Grisélidis, et Loys est né 
de;leur mariage. Mais, intrépide croisé, il va 
pattir pour l’Orient combattre le païen. En son 
absence, Grisélidis restera-i-clle fidèle? Le dia- 
ble même ne la détournerait. 

Mais le diable, évoqué, montre sa corne. Il 
tient la gageure. Le marquis lui lance l’enjeu : 
son anneau de flangailles.  s’éloigne, le cœur 
inquiet, cependant que la marquise, blessée par 
l’adieu, se fait lire, par la suivante Bertrade, 
Thistoire de la longanime Pénélope. 

Le diable et sa femme, la diablesse Fiamina, 
travestis en marchands d’esclaves, décident de 
perdre Grisélidis. Le tentateur conte à la jeune 
femme que le marquis s’est détaché d’elle, qu’il 
la répudie. Il à acheté Fiamina, qu’il épousera 
en secondes noces, dès son retour. La créature 
satanique exige qu'on lui cède ‘tout de suite la 
place. Grisélidis se soumet. , 

Dans la nuit tiède et complice, le démon, par 
mille passes savantes de magnétiseur, fait sur- 
gir folles et succubes, ruisselants de volupté. 
Kt voici Alain, le berger Alain qui fut, jadis, si 
doux au cœur de Grisélidis. La marquise, dé- 
laissée, puis grisée, va peut-être céder au com- 
pagnon revenu. Mais son enfant, Loys, est ac- 
couru. Elle demeure pure. 

Lucifer, exaspéré, enlève le bambin, que la 
mère désespérée rechorchera vainement, dans 
les jardins nocturnes. 

Le Malin, déguisé en patriarche, allègue que 
Loys est aux mains d’un corsaire qui ne le ren- 
dra que contre des baisers. Grisélidis s’enfuit 

Le marquis est de retour. Satan insinue que 
la marquise fut inconstante. Mais. le croisé 
épouvanté a reconnu Belzébuth. Auprès de Gri- 
sélidis rappelée,-il invoque sa patronne, sainte 
Agnès. Et, par miracle, la bicnheureuse restitue 
l’enfant volé par lc mauvais ange. Tous ‘trois 
rendent grâces à la Vierge salernitaine. Com- 
bien leur amour va reprendre de vivacité! 

11 faut convenir que cette allégorie massive 
ct simpliste n’est d’aucun rapport avec le der- 
rier conte de Boccace, si profondément humain, 
si pénétrant et si clair. Mais elle dit les choses 
les plus burlesquement animées, ef n’est pas 
sans étrangeté ni poésie. ; 

Que penser du Massenet de Grisélidis? 
On ne. peut lui donner, cette fois, pour plus 

grande preuve d’admiration que celle de lui en 
marquer moins. . 

Il ne s'est'pas attaché à faire, 13, proprement 
une partition, comme par exemple lorsqu’il 
s’est agi de la wagnérienne Esclarmonde. Sans 
se préoccuper des développements thématiques 
ni même de prosodie, il a illustré musicalement 
le poème d’Armand Silvestre et M. Eugène 
Morand, par des cantilènes, des chansons, un 
trio d’opérette, une valse, plusieurs soli de vio- 
loncelle, flûte, violon, alto, séparés par de vi 
lents ‘éclats d’orchestre. Il n’a pas pris au sé- 
.rieux les malheurs de Grisélidis. ni son mersé- 

cuteur le diable. Lorsque Belzébuth et sa sata- 
nique épouse s’expriment, ils font songer irré- 
sistiblement à l’un des premiers ouvrages de 
Massenet : Sidi-Belboul, opérette jouée, en 1874, 
aux Mirlitons. - 

Le epmlogue de Grisélidis est d'une exquise 
qualité. Trés émouvants également, le départ 
du marquis, au son des cloches de l’angélus, et 
le fabliau de Bertrade. Quant aux mélodies d’A- 
lain, aux cantilènes de Grisélidis, à leur duo, à 
la valse des esprits, on les a si fort et si sou- 
vent enténdus qu'il est tout à fait inutile d’en 
reparler, 

Massenet a tant célébré ces belles pécheresses, 
Hérodiade, Thais, Manon, Marie-Madeleine, 
äu‘il a'paru un peu gêné lorsqu’il s’est trouvé 
l_äynnt le visage austère et touchant de Grisé- 
idis. 

Il a beau interrompre le discours, à tout ins- 
tant, pour de coquettes mélodies, comme pour 
des anecdotes et d’insistantes caresses, et jeter, 
au cours du drame, mille aménités brillantes et 
faciles pour provoquer l’applaudissement, ses 
séductions de vieux galant ne nous ‘prennent 
pas, ni ses plus fluctueuses, ses plus sucrées 
sollicitations. $ 

à Grisélidis des accents moins per- 
suasifs'qu’à ses languides courtisanes. Autour 
de l’image simple et sévère, il a enroulé des 
guirlandes de fleurs artificielles et poudreuses. 

Et il a gardé sa ferveur ct sa religion pour 
Padorable Jongleur de Notre-Dame. 

M. André Suarès aurait raison, cette fois, de 
dire que la musique est femme'et qu’elle vieillit 
comme elles. Les altraits d’un langage, ni d’une 
imagination ne gardent pas un perpétuel po 
voir. Parfois, les musiciens ne retrouvent qu’ 
près deux, trois- générations, leur pathétique 
prestige. 

Vousrn'aitribuérez ce ‘passager refroidisse- 
ment qu’à notre passion pour Massenct. Gar- 
dons'¢e Soir la disérétion qui lui est due. 

La fortune de Grisélidis, à l’Opéra-Comique, 
paraissait déjà excessive, et, au dire de certains, 
importune. Car quatre mois après la pre- 
mière représentation de cette œuvre, M. Albert 
Carré créait Pelléas et Mélisande. M. André 
Messager avait dirigé, à l’orchestre, les deux 
ouvrages. 

Mais M. Rouché éprouve mille difficultés pour 
constituer un nouveau répertoire qui attire un 
nombreux public à l’Opéra. (Pourquoi, dans ces 
conditions, ne jouerait-il pas plus souvent An- 
tar, si merveilleusement fait au cadre gran- 
diose du palais Garnier?) 

Il est probable, par ailleurs, que le directeur 
de l’Académie nationale de musique s’est mon- 
tré avisé et industricux en remontant Grisélidis. 
Si le grand public - sera. vraisemblablement 
conquis par les faciles et fades mélodies du 
grand et trop fécond compositeur, les délicats 
trouveront un plaisir extrême à la présentation 
ravissante de cette soite., 

Avec la précieuse collaboration de M. Pierre 
Chéreau, M. Jacques Rouché a voulu, encore 
que la musique massenétique s’y prétat mal, 
jouer Grisélidis comme s’il se fût agi d’un 
mystère des confrères de la Passion. 

Il a élevé sur la vaste scène de l’Opéra un 
échafaud. La base, à hauteur d'homme, repré- 
sente une colossale face de Belzébuth, dont 
I'énorme bouche, largement fendue, laisse 
échapper, dans la flamme et la fumée, Astaroth 
et ses diablotins. (A la vérité, pendant le moyen 
Âge, celte infernale cavité béante était toujours 
placée à droite.) 

L'effet cst saisissant et d’une habileté con- 
sommée. Les énormes proportions de la scène 
de l’Opéra ont été ainsi réduites et plus favora- 
bles à la réalisation théâtrale d’un ouvrage'des- 
tiné à un cadre moins important. 

Meiteur en scène et décorateurs ont pu, de 
cette fagon, parfaire d’heurcuses fantaisies. 
Deux élèves des Arts décoratifs, MM. Legheult 
et Brianchon, s'inspirant de documents d’un sa- 
voureux archaïsme, ont établi des maqucttes 
de tonalités rares et exquises, d’aprés quoi M. 
Bertin put brosser ses décors gothiques, Et M. 
Maxime Dethomas, d’un goût infaillible, colora, 
ajusta harmonieusement les costumes. 
L'Opéra-Comique avait fait jadis appel à 

une illustre cantatrice de 1'0Opéra, Mlle Lu- 
cienne Bréval, pour créer le rôle de Grisélidis. 
Aujourd’hui, l’Opéra recourt à une notable 
cantatrice de l’'Opéra-Comique, Mlle Davelli, 
pour reprendre le même rôle. 

Outre Mlle Bréval, les autres interprètes du 
conte lyrique de Massenet étaient, à la salle Fa- 
vart, MHes Tiphaine, Daffetye, MM. Lucien Fu- 
gère, Maréchal, Dufranne, Jacquin, Huberdeau. 
Les décors de Grisélidis, après ceux de Louise, 
avaient consacré la réputation de M. Lucien 
Jussecaume. 
Probablement surmenés par les derniéres ré- 

pétitions, deux pensionnaires de M. Rouché ne 
semblaient pas, & la première représentation, 
en possession de tous leurs moyens, Ne leur en 
faisons pas grief. 

MHe Marthe Davelli a tracé de Grisélidis la 
plus noble, la plus attachante figure de légende, 
Son exécution est d’une intelligence érudite et 
aisée, d'une grâce humaine et sobre. MHe Jane 
Laval, timide et effacée suivante, chante d’une 
voix fraiche, facile, finement conduite, le fa- 
bliau de dame Bertrade. Mlle Haramboure, trop 
vivace, « boule » ses répliques. 

M. Aquistapace, excellent comédien lyrique, 
N’a pas pu faire autrement que de changer le 
génie du mal en faune d’opérette, Mais pour- 
quoi s’est-il ainsi accoutré en égipan? Le prince 
des ténèbres et le satyre ont toujours été des 
personnages très dissemblables. Bt un satyre 
ne suivit-il pas saint Jérôme dans le désert et 
n’y confessait-il pas la vérité ? 

M. Ansseau défaille deux romances d'une 
a belle voix, 

M. Cousinou, qui n’est pas sans mérite, m'a 
paru bien conventionnel ‘dans le rôle du mar- 
quis piémontais. Ses gestes saccadés, exagérés 
inutilement, étaient en opposition constante 
avec le jeu discret, grave et naturel de Mlle 
Davelli. 
À ces importants interprètes, dont on ne peut 

nier l’éclat ni la valeur, il faut encore ajouter 
MM. Narçon et Mahicux et les gracicuses « dan- 
seuses rythmiques », Mlles Brana ct Bourgat. 
_Enfln, Yorchestre est conduit, avec un invin- 

cible bonheur, par M. Philippe Gaubert, qui 
sait se plier, avec une souple virtuosité, aux pi- 
res fantaisies, aux plus languissants mouve- 
ments de cette partition. Mais ces mouvements 
ne sont faits que pour étouffer la raison, et il 
ne sied pas d’user davantage de la mienne. 

Massenet ne voulait que plaire. « La musique 
française, c’est le plaisir », disait égalemens 
Claude Debussy, dont on nous offrait, en fin de 
spectacle, l’enivrante et mélancolique Petite 
suile. À cette représentation, les deux composi- 
teurs démontrèrent deux facons bien différen- 
tes de séduire. 

Ecrite, à l’origine, pour piano-à quatre mains, 
la Petite suite fut orchestrée, du vivant même 
de l’auteur de Pelléas et Mélisande, par M. 
chriA Büsser, avec une exquise élégance, une 
technique riche et nuancée. Sur cette musique, 
l'une des' premières productions de Claude De- 
bussy, passe déjà la lueur de ce charmant. et 
original génie. 

Peut-être le rosettiste compositeur de la 
Demoiselle élue cût-il aimé cette adaptation 
chorégraphique de sa' Petite suite, toute en 
courses folles, en poses plastiques, devant les 
plis d'une simple toile- de fond,‘tantôt erise ‘et 
tantôt bleue. Mme Isadora Dungan n’eût pas 
mieux fait. 

Les sous-titres des quatres parties de cotte 
Petite suite désignent, cependant,- des décors 
et des états d'âme. On cût pu facilement tirer 
de 13 l’affabulation d’un divertissement qui 
cût davantage intéressé le grand public. Des 
ballerines expertes — il n’en manque pas. à 
l'Opéra — y eussent exécuté des danses vêri 
tables assez précisément voulues par le mu: 
cien. Et quels décors chatoyants, quels cosiu- 
mes incomparables ne nous eût pas présentés, 
à cette occasion, M. Jacques Rouché! 

Qu'importe? Le charme de cette musique, al- 
lègre et nostalgique, a tant de plénitude ct 
d’éloquence qu'elle nous enlève à ces préaceu- 
pz-.ltjons fastidieuses. On oublic. On est ensor- 
celé. 

Mlles Delsaux, Yvonne Franck, Brana. A. 
Bourgat, Mantout et d'autres, non moins belles 
et légères, selon les magiques rythmes debu-- 
systes, s’ébattent harmonicusement. nymphes 
agiles, émues, presque nucs. , 

Par intérim, 

Hexny MÆNE 


